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A PROPOS DU CONFLIT 

SINO-JAPONAIS 

La conférence 
des neuf puissances 

s'ouvre demain 
à Bruxelles 

(SUITE DE LA PREMIÈRE PAGE) 

Le Palais des Académies où va se 
tenir, le 3 novembre, la Conférence des 
neuf puissances, a été aménagé tout e n 
tier ; seules ont été respectées quel
ques salles Indispensables aux services 
permanents de nos compagnies savantes. 

On a déménagé les fauteuils de la 
grande salle pour y Installer — en vue 
des séances plénléres — des rangées 
de tables toutes pourvues d'un éclairage 
spécial. 

O n a renforcé partout l'éclairage. Et 
l'on a procédé à une toilette mét icu
leuse des appareils existants . 

On a particulièrement soigné les Ins
tal lations du télégraphe et du té lépho
ne, af in de permettre aux délégations 
de communiquer directement et rapide
ment avec leurs gouvernements. On a, 
pour cela, accompli des travaux d'une 
certaine Importance : 11 a fal lu percer 
des murs pour faire passer les câbles. 
Et 11 n'est point une pièce, dans le 
palais, qui ne soit pourvue d'un télépho
ne, à l'usage des commissions, des 
experts, des secrétariats des délégations. 

On sait que la Conférence, convoquée 
par la Belgique, sur l'Initiative d u gou
vernement britannique, d'accord avec les 
Katts-Unls. a pour double objet de re
chercher une formule de compromis sus
ceptible de mettre fin au conflit s lno-
japonals et de sauvegarder les Intérêts 
des puissances signataires du traité de 
1933. 

Malheureusement, l'absence du Japon, 
principal Intéressé, et de l'Allemagne. 
aura pour effet de restreindre s ingu
lièrement les chances de succès de cette 
conférence. 

Il est bien évident que les puissances 
signataires du traités de Washington 
n'Iront pas plus loin que la Lit,ue n'a 
voulu aller e n décrétant d'Impossibles 
sanctions contre un lointain Etat en 

.rupture de pacte. 
D'autre part, la seule absence des re

présentants de l'Empire du Mikado suf
firait a empêcher la recherche d'une 
solution diplomatique, si déjà le gouver- j 
n e m e n t de Tokio n'était absolument j 
décidé à négocier directement et en tète | 
à tè te avec sen adversaire, dès qu'une I 
décision sera Intervenue sur le terrain I 
des opérations militaires. Cette décision . 
n e semble plus devoir tarder depuis que 
les Chinois ont été obligés de battre en 
retraite et d'abandonner le point s tra- j 
téglque du plus important front de 
Changhaï. 

C'est pourquoi du seul point de vue 
slno-japonais, la conférence de Bruxelles ! 
ne sera pas Intéressante. En revanche 
on n'a peut-être pas tort d'attendre j 
quelque chose, d'un point de vue gêné-
rai, du contact d'hommes d'Etat de dif- | 
térents pays, tels MM. Norman Davis, ' 
fcden. Delbos. le comte Ciano peut-être j 
et d'autres hautes personnalités encore. 

L'arrivée de la délégation 

chinoise 
Bruxelles, 1er novembre — La délé

gation chinoise à la Conférence du P a 
cifique est arrivée à Bruxelles. 

La délégation italienne 
a quitté Rome lundi matin 

Rome. 1er novembre. — La délégation 
qui représentera l'Italie à la conférence 
de Bruxelles a quitté Rome lundi mat in . 

Elle est présidée par l'ambassadeur. M. 
Aldrovandl Marescotti. et comprend ae 
hauts fonctionnaires du râ la i s Chîgi, 
ainsi qus plusieurs experts. 

Lu composition de la délégation 

française 
Paris. 1 " novembre. — La délégation 

française à la conférence de Bruxelles, 
qui partira mardi mat in , est c o m p o s e 
comme suit: Délégués : M M . Yvon Del 
bos. député, ministre des Affaires é tran
gères ; de Tessan, député, sous-secre-
Balre d'Etat au ministère des Affaires 
étrangères ; MonnerviUe. député. sou<>-
asjorétaire d'Etat aux Colonies. Délégués 
adjoints : MM I,agarde. ministre pléni
potentiaire, sous-directeur de service 
français de la Société des Nations ; 
Hoppenot, conseiller d'ambassade, sovis-
ihrecUmr d'Asie au ministère des Affai
res étrangères. 

Conseillers techniques : MM. Gaston 
Joseph, directeur des affaires politiques 
au ministère des Colonies ; Rochat , mi
nistre plénipotentiaire, directeur d u 
cabinet du ministre des Affaires é tran
gères. 

Experts : MM. de Boisanger, secré
taire d'ambassade : Hoffher. chef de 
cabinet e t sous-secrétalre d'Ef.t aux 
Ootorues ; Claitseï, secret a'-.-e d'ambes-

. eause ; Chambon. vice-consul : Q'uoxi. 
vice-consuL 

!U. Anthony Lden 
a quitté Londres 

Londres, 1 " novembre. — M. Anthony 
JJtdeo a quitté Londres lundi soir pour 
Bruxelles où 11 dirigera la délégation 
britannique à l a conférence des neuf 
puissances. 

* CONTE * 

LAIDE OU JOLIE 

UN ACCORD 
ITAWMIERMANO-NIPPON 

CONTRE LE COMMMUNISME 
(SUITE DE LA PREMIÈRE PAGE) 

On expliquait alors à R o m e qu'une 
arthoslmi ferme n'aurait aucune signifi
cation, puisque le protocole l talo-al le-
mand faisait de Berlin le trait d'union 
entre Rome e t Tokio. Il semble qu'on se 
préoccupait surtout d e n e pas se c o m 
promettre définitivement aux yeux de 
l'Angleterre par un geste antlbrltannl-
que aussi Important. 

Au cours des onze derniers mois , les 
sympathies de l'Italie à la cause Japo
naise o n t é té constantes mais n'ont Ja
mais pris u n caractère officiel. C'est au 
je teur de son voyage -en Al lemagne et 
à I» suite das conversations personnel
les qu'il a eues avec M. Hitler que M. 
Mil—itllll pour la première fols, dan* 
• a article du c Popolo d l t a l l a ». a ran
gé le Japon parmi les puissances fascis
tes et a Justifié son < é lan vital ». 

Cet < é lan vital • est désormais c o n 
sidéré comme une des forces agissantes 
de la croisade ant icommuniste et en p o 
sant , le 28 octobre dernier, comme c o u 

de paix l'élimination d u c o m -
M. Mussolini se solklarlealt. 

de plus, avec la dynamisme 

Deux sœurs, filles de mères d i f féren
tes, l a eeooode a y a n t asvaureUement 
obtenu t o u t c e qui peut faire a imer la 
vie par u n e Jeune fille de d ix-hui t a n s : 
Joliesse, pseudo-intel l igence, des parents 
aveuglés de tendresse ; l'aînée, sans 
beauté, n'ayant à vingt-trois a n s pour 
tout bagage qu'une ame bien trempée. 
une personnalité forte ne demandant 
qulà s'épanouir... 

On disait de la cadette : « Comme 
cette petite e s t Jolie > : on aurait dû 
ajouter : t Mais don aînée est mieux 
que Jolie > ; o n ne l e disait pas, car 
peu de gens sont assez observateurs 
pour découvrir pat i emment c e qui n e 
frappe pas dés l'abord. 

Au reste, Berthe s e portait bien ; une 
naturelle bonne humeur lui faisait reje
ter loin les souc-s qui assombrissaient 
parfois son front ; el le ne scrutait point 
l'avenir, elle at tendait s implement. T a n 
dis que Mona, M Jeune sœur, cont i 
nuait ses études, Berthe avait dû inter
rompre les s iennes à la suite d'une gra
ve maladie qu'elle evai t faite vers i» 
seizième année. Est-ce dire qu'eVe fût 
ignorante ? Non. elle avait su confron
ter sa sc ience avec la réalité. Berthe 
désirai: fe marie- , fonder une famille, 
entourer des enfants de la chaude t e n 
dresse cont elle avait été privée par la 
mère de Mona. Conquérir un cœur m a s 
culin, cela ne semblait pas extrêmement 
difficile ; mais le garder ?... Mona ral
liait tous les suffrages, eJle n'aurait qu'à 
paraître ! Que faire ? Attendre que sa 
cadette fût-el le m ê m e mande , c'était 
retarder un bcwtheur que Berthe désirait 
de toute son âme. 

Ce que nous désirons intensément a 
parfois t endance s se réaliser. Berthe 
se fiança peu après. Le Jour où elle 
parla de ses projets de mariage, c eux-
ci provoquèrent dans sa famil le divers 
commentaires : 

— C'est inconcevable ! s'exclama sa 
belle-mère. At-ton idée de se fiancer 
sans crier gare ! 

— Tu as donc peur qu'on le prenr.e. 
ton fiancé ! railla Mona. 

— Tu serais bien capable d'essayer de 
le faire ! allait répondre l'aînée, assit*, 
par fierté, elle se domina. 

Les présentat ions eurent lieu. Mona 
était Justement en vacances ; heureuse 
de ses récents succès scolaires, insou
ciante comme une pet i te folle. Mona 
flirtait, riait, brillait ; elle continuait 
à railler sa sœur élans chacune des 
lettres qu'elle lui adressait. Berthe. elie. 
rayonnait. A dis lance , M o n a lui s e m 
blait une gamine , incapable d'intéresser 
l 'homme sérieux lu i s'affirmait dans le'.; 
v ingt-huit an.* de Maurice Talmor.t. A 
défaut de beaut i propre, Berthe ne 
manquait pas de charme, s U' tout feus 
le rayonnement d'un pur bonheur. Elle 
s habillait mieux, EU laissait aller à une 
douce galté qui «'embellissait ; Maur.cè 
en était vraiment éprio quand... Mona 
revint ! 

Elle avait ramené de son séjour au 
bord de l a mer u.i visage bronzé ; e le 
aussi avait embelli et l'aisance dont elle 
faisait preuve éta i t au-dessus de son 
âce. Maurice ne p ; t s'empêcher de Usv-
s t : transparaître son éblouissemeiii , vite 
réprimé, pas astez vite cependant pour 
n avoir pas été su'pris par sa maiheu-
reuat f iancée aux hiruet-s. fa isant d'em-
ble?. après un très court bonheur, c o n -
nelosanee avec le paroxysme de la souf
france. 

Très franchement , elle aborda le s u -
Jet douloureux qui la tenaillait. 

— Mona est ravissante, d i t -e l le à son 
fiancé Croyez - vous qu'on puisse 
m'accorder quelque intérêt en re jard de 
m a Jeune s œ u r ? 

— Voulez-vous bien vous taire, chère 
Berthe. l'amour englobe la personnalité 
de l'Individu, il ne saurait uniquement 
se baser sur un détail physique e t fugi
tif : les belles créatures ne sont pas 
toujours les plus e imees . 

Cerendant , Mona ne quittait pas les 
fiances, toujours a voltiger autour d'eux, 
quémandant l'avis de Maurice peur ses 
toilettes, le forçant à s'occuper d'elle, 
exerçant sur lui tes jeunes armes de 
séduction et elle avait u n e façon si 
enjoleu»? de commander que, médust , 
le jeune h o m m e c e songeait guère à 
lui résister. U n jour qu'elle ne parais
sait pas, i l e n fut attristé. Alors Ber the 
comprit que ses appréhensions é ta ient 
fondées. U n e scène très pénible la mit 
aux prises avec sa Jeune sœur. S a n s 
aimer Maurice, Mona. par caprice, vou
lait se marier ; elle continua son mancg» 
et Berthe, trop fière pour s'humilier, 
rompit ses fiançailles. 

Cette rupture, à laquelle il n e s o n 
geai t nullement et que s a f iancée sut 
très adroitement lui présenter comme 
l'expression d'un sent iment personnel 
d'Indépendance qui s'accommoderait 
assez m a l des l iens d u mariage, tout e n 
satisfaisant le Jeune h o m m e captivé par 
Mona, le laissa néanmoins perplexe e t 
un peu honteux. Ce n'était pas sans 
malaise qu'il sonsreait à ses premières 
fiançailles. 

Dél icate a l'exccs, Berthe quitta le toit 
familial ; elle avait hérité de sa mère 
une certaine aisance et voyagea. 

Pendant ce temps, les deux Jeunes 
gens se mariaient . Ce fut l'union d'un 
être de raison e t d'une écervelée, quel
que chose de lamentable , de désas 
treux. Maurice •'assombrit. Le sent iment 
d'avoir gâché le paisible e t tendre b o n 
heur q u e tout h o m m e e s t e n droit 
d'espérer remplissai t d'amertume. La 
beauté de sa femme, c o m m e L l'aurait 
sacrifiée mi l le fois pour un peu d'âme 
A quoi lui terva.t- i l d'avoir à ses côtés 
une folle enfant uniquement occupée a 
s admirer, se parer, ne parlant que chif
fons, tenant son ménage en dépit du 
bon sens , récriminant et piquant une 
crise de nerfs à ia moindre observation. 

La situation du Jeune n o m m e subis
sai t Justement le contre-coup de la crise 
commerciale. C o m m e bien d'autres, il 
n'avait r ien que son travail e t s a valeur 
personnelle, à l 'exception d'un tout p e 
tit b ien sis d a n s le Morvan qu'il n'avait 
pas revu depuis son extrême Jeunesse. 
D e son côté, Moi<a n'avait eu d'autre 
dot que sa beauté et sa coûteuse coquet
terie. S a mère, devenue veuve, picorait 
sans vergogne les reliefs du Jeune foyer. 
Pour avoir aussi s tupidement é levé sa 
fille. Maurice la détestait ; elle é ta i t du 
reste l'objet d'une mult i tude de scènes 
entre las deux époux. 

U n soir, alors que Maurice rentrait 
de se s affaires, la bonne sut remit un 
court billet ha t lv sment griffonné dans 
lequel Mon» lui apprenait qu'elle se 
rendait avec aa mère à u n e partie de 
Jardin, ou l'avalent priée quelques amis . 
Mona avouait gent iment n'avoir p u ré
sister à l'attrait de cette l n v t t a t i m 
impromptue.. Quelques Jours à peine, 
terminait-el le , de toute» petite» vacan
ces I D'ailleurs, «île comptait bien qu'il 
Irait la rejoindre puisque les affaires, 
ralentissant, la 'at î t '—M libre de «on 

les épaules. Lui aussi 

partirait mais pas dans l e dessein de 
rejoindre une bande d'imbéciles qui 
encourageaient s a f e m m e à de stnpldes 
et fallacieuses prodigalités pour lesquel
les elle n'était déjà que trop prédisposée 
par instinct e t par éducation. 

U donna congé à l a servante, boucla 
sa valise e t partit pour le petit coin 
du Morvan où é ta i t bât ie sa vieille 
maison triste e t s a n s a m e c o m m e toutes 
les choses abandonnées . Il y manquait 
la vie, l a présence réconfortante d'une 
femme, laide ou Jolie, qu'importait !... 
Berthe I pensa- t - i l . c o m m e elle é ta i t 
charmante . Il y songeait désespérément 
e n reprenant possession d u vieux logis, 
y retrouvant d'anciens portraits de fa 
mille, mère, tantes , grandmère , au 
temps de leur jeunesse qui, toutes, lui 
parurent ressembler à cel le qui était a 
Jamais perdue pour lui ! 

Il découvrit la la i son véritable de la 
rupture de leurs fiançailles. Combien la 
Jeune fille avait dû souffrir de se voir 
préférer Mona. Mais qu'au moins Berthe 
sût com'oi'-'n il 1» regrettait , combien elle 
lui manquait.. . 

Longtemps, il lui écrivit, épanchant 
fébrilement se s .egrets , sas rancœurs, 
étalant son ame à nu . 

Puis, un peu plus tard, la fièvre t o m 
ba. Brusquement dégrisé, Maurice relut 
la lettre qu'il destinait à Berthe et il 
lui apparut qu'il ne pouvait plus songer 
à l'envoyer. Combien sincère pourtant, 
elle ne répondait pas à la s ituation. 

Quele contrainte cette lettre ne crée
rait-el le pas entre ceux que le dest in 
avait séparés, car Maurice demeurait à 
son foyer, incapable d'envisagé* aucune 
autre solution au douloureux conflit de 
ses sent iments . Déserter, c'était encou
rir la responsabilité de livrer Mona au 
dépit Instigateur trop certain des plus 
déplorables inconséquences. 

La lettre n'aurait pou effet que de 
remuer de pénibles et vains souvenirs 
dans le c œ u r de Berthe. Mieux valait 
la détruire et renoncer à l ' intransigean
ce dont il avait trop souvent fait preuve 
envers Mona, é.?oïste, certes , mai s non 
foncièrement méchante , s implement v ic 
t ime d'une éducation défectueuse à 
laquelle el le n o t a i t pas en mesure de 
remédier e l l e -même comme l'avait fa' t 
sa s œ u r mieux armée. 

Qui entreprendrait dé rééduquer c e t 
te a m e m a l orientée fit c e r.'était lui 
qui avait fait serment de protéger sa 
compagne ? Mona éta i t -e l le plus c o u p a 
ble qu'il rie l'avait é t é l u i - m ê m e e n 
rampant pour l'épouser de premières 
fiançailles l ibrement consenties ? L'in
dulgence éta i t de rigueur. Maurice ne le 
comprenait que trop. 

n déchira sa lettre. Nul besoin de 
l'envoyer pour conserver vivacc le s o u 
venir d e celle qui l'avait inspirée. Sa 
resolution étai t prise. Dès le lendemain, 
il rejoindrait Mona. plus optimiste déjà, 
presque heureux, bien déc id i a Incorpo
rer dans sa vie .'intérêt puissant de la 
tache protectrice oui l 'attendait auprès 
de la Jeune f emme. 

GlLBERTE SOURY. 

Un livre de M. Antoine Rédier 

LES ALLEMANDS 
DANS NOS MAISONS 
M. Antoine Rédier. l'ancien directeur de 
c Revue Française ». l'ancien fondateur 

de < La Légion», l'auteur de c La guerre 
des femmes ». le biographe émouvant de 
Louise de Betttgnles, a, depuis et par son 
mariage avec l'héroïne roubalsienne Léonle 
Vanhoutte, acquis droit de cité parmi 
nous. 

Ses travaux antérieurs, comme ses atta
ches nouvelles lui ont permis d'accumuler 
sur les années d'occupation allemande 
dans le Nord et spécialement dans notre 
région de Lllle-Roubalx-Tourcolng, une 
documentation saisissante et précieuse. Et 
11 a Jugé opportun, en ce» temps de ten

on diplomatique, de rappeler aux Jeunes 
Français qui n'ont pas connu les souffran
ces de l'invasion, tout ce que leurs aînés 
ont subi sous la botte de l'envahisseur. 

D'autres avant lui avalent brossé des 
tableaux aux couleurs fortes où certaines 
défaillances d'envahis eussent mérité plus 
d'ombre que de lumière trop crue. 

M. Rédier brosse également un vaste 
tableau où ses couleurs vives détachent 
d'abord les crimes collectifs accomplis par 
ordre et avec une méthode d'inhumaine 
volonté par les armées allemandes, et sur
tout les actes d'héroïsme des Innocentes 
victimes, dont le courage, la serté , la fol 
pa iiotlque résistèrent à toutes les épreu-

aon livre est un témoignage précis des 
faits, qui se . tourne en réquisitoire sévère 
et Juste contre l'oppresseur et en hom
mage mérité à la vaillance de nos popu
lations. 

Ecrit dans un style vif que l'Indignation 
rend par moments d'une véhémence extrê-

11 « aocroche » le lecteur e t se l'atta
che aisément malgré les quelques réactions 
que peuvent provoquer certains détails. 

Les survivants Ces années douloureuses, 
les Jeunes qui en subissent les répercus-

ons, liront avec profit « Les Allemands 
dans nos maisons t. Ils y furent trop long
temps. Il ne faut plus qu'ils puissent Ja
mais y revenir. D. 

La locomotive 
et le tender 

du rapide de Bruxelles 
déraillent 

près de Calais 
Le mécanicien et le chauffeur 

périssent carbonisés 
Aucun voyageur n'est blessé 

Calais. 1 " novembre. — Au moment 
où le rapide BruxeUes-Calals, qui doit 
arriver dans cette dernière ville a H h. 
50. quittait la gare des Pbntlnettes , qui 
se trouve a 3 kilomètres de Calais, la' 
locomotive et l e tender se renversèrent 
sur la vole a ins i que le premier vagon 
de voyageurs, obstruant toutes les l i 
gnes . 

Se lon les premiers résultats de l 'en
quête, le dérai l lement de la locomotive 
et du tender serait dû à réchauffement 
d'une boite à rouleaux, a u boggie avant . 

La locomotive s'est complètement re
tournée. 

Le mécanicien Deschemacker et le 
chauffeur Harelbeck. tous deux habita.it 
Schaerbeek-lez-Bruxelles . sont morts, à 
oeml-carbonlsés , sous le charbon du 
foyer. 

Il fal lut l e eecours de grues spécia
les peur soulever l a lourde locomotive 

HISTOIRES 
DE CHÂSSE 

Pendant l a période où la chasse est 
ouverte, l e s salles d'auberges e n e n t e n 
dent de fameuses , parmi ces histoires 
qui n'ont pas besoin d'être marseil laises 
pour forcer les l imites de la fantaisie. 
On subit le passionné qui, au l ieu du 
lapin qu'il rapporte, aurait voulu ren
contrer un lion d e l'Atlas ou un tigre 
du Bengale e t n'en aurait , bien e n t e n 
du, fait qu'une bcuohée ; on plaint le 
chasseur d'occasion qui, n'ayant pu re
fuser l' invitation d'un vieil ami, a couru 
la plaine pour n'attraper qu'une cour
bature; on s'écarte inst inct ivement du 
maladroit, célèbre d a n s la région, dont 
le fusil part toujours de travers, m ê m e 
accroché a u râtelier, et on s'amuse aux 
propos d u fantais iste qui se moque des 
l ièvres , et des perdreaux, qui v ient là 
pour 9 fin déjë'mer et qui commente . 
avec autant d'ironie que de bonne 
humeur, les « tartarinades » des voisins 

D'ailleurs, ce lui- là raconte aussi la 
s ienne. Est -ce parce que l'inspiration et 
l'imposture cynégétiques sont conta
gieuses ou peut -êwe s'agit-ll d'une 
« mise en botte » des assistants, mais 
ce t te hlstolre-lÀ est précisément la plus 
affolante de toutes, une histoire dans le 
genre de cel le-ci qu'Adolphe B n s s o n 
nous rapportait > u i s . « Un Jour, dans 
un sentier, je vois, & cinquante pas. 
deux sangliers qui cheminaient e n s e m 
ble. Le second, qui éta i t visiblement 
le plus vieux suivait de trèo près l'autre 
et répétait ses mouvements J'épaule. 
Je tire et que vois-Je 1 le Jeune «'était 
enfui et l'autre. Immobile, assis sur son 
derrière, me regardait. Je m'approche 
aivec prudence, c i t e s ! car .1 pouvait 
m'en cuire et, soudain. Je comprends:... 
Le ragot était aveugle et son p e u t lui 
servait de guide : à ce t effet, le vieux 
tenait entre ses dents la queue de l 'au
tre. Or, ma chevrotine avait coupé cel le-
ci au ras des gigots et mon sanglier, 

serrant toujours dans sa gueule 
croyait son fils orésent auprès de lui. 
et attendait avec confiance ies événe
ments . Une idée pémale m e vint tout 
à coup. Je pris le tronçon de queue et 
je tirai. Doci lement, l'animal suivit mon 
mouvement et, ainsi. Je le ramenai chez 
mol s a n s difficulté... >. 

Personne ne songea, naturel lement, à 
demander ce qu'était devenue la bête 
et si, installée a la maison, on lui avait 
servi la soupe ou si l e conteur qui l'avait 
épargnée l i n s t a n t d'avant, l'avait fusil
lée à bout portant. C'est qu'en principe, 
un chasseur ne trouve Jamais invraisem
blable l'histoire d'un confrère e: ne con-
tred-t jamais cerj i -c i . parce qu'il e n 
connaît toujours une meilleure et q u i ! 
e . t impatient de .1 d.re à son tour. 

Le duc de Morny n'avait pas tout a 
fait tort quand n écrivit u n Jour, sur 
le livre de vénerie du château de S a i n t -
Clou i , parmi d'amusants et fort exacts 
préceptes du chasseur : 

« L'œuvre de mort n'accompliras 
Que dans tes rêves seulement ». 

C est. e n effet, le plus souvent en s o n 
ge que les protégés de saint Hubert 
accomplissent leurs exploits. Et comme 
cela ne fait de mal à personne, pas 
m ê m e e u gibier, us ont droit à l ' indul
gence. Quel plaisir, au surplus, le pro
fane n'éproove-t-u pas au mil ieu de ces 
bavards délicieux » N'appartenant pas à 
la confrérie, gardant, par conséquent, le 
sang-froid e t l'ironie qui conviennent , il 
a de quoi rire et s'amuser pour long
temps, r ien qu'à écouter e n silence. J» 
vous dis qu'il y a des histoires de chasse 
Impayables. 

J'ai connu ainsi un honnête châte la in 
du Midi qui, à l'heure du déjeuner, bu
vait 6ec et e n contait de si fortes qu'il 
finissait par en être gêné lu i -même. 

— Eooute, dit- i l un jour à son garde, 
quand t: m'entendras en dire une qui 
n'est pas croyable tu m e feras s igne ; 
je corrigerai. 

Une heure après. 11 était à table et 
la langue al lait bon train. 

- T é ! pas plus tara que ce matin, 
J'ai levé un renard qui avait la queue 
la plus longue eue j'aie j a m a i s vue... 
six pieds, pas moinsse.. . 

Là-dessus , le garde tousse et le m a î 
tre comprend. 

— Ah I quand Je dis six, c'est peut-
être trop, met tons cinq... 

D u coup, l'autre lui pousse doucement 
le coude. 

— _ ou quatre... 'nouvel avert issement) 
. .ou trois... 

Mais le valet continue s a protesta
tion m u e t t e et. du coup, le c o n t e i r 
éclate : 

— E h ! s i t u continues à m e pousser 
le coude, m o n renard finira par n'avoir 
plus de queue I... 

Ajoutez à ce la 1 accent, l a pointe d'ail 
savoureuse e t vous comprendrez toute 
la drôlerie de l a scène. Au fond. Je le 
répète, personne n'est dupe et chacun 

mesuré l'Infortune qui guet te trop 
souvent le chasseur, mais chacun c o n 
naît , de m ê m e , le moyen de corriger le 
mauvais sort ! C'est l'adresse du mar
chand de comest .bles qui. lors du retour 
bredouillé, vous fournira le lièvre c a p a - . 
ble de sauver votre réputation. La diffi
culté, toutefois, c est de faire choix d'un 
marchand qui ne vous vendra pas une 
bête dont le sillon a u col e t le ventre 
bleu prouveront au plus candide qu'il a 
é té pris a u lacet, la semaine précédente. 

n est u n m o y e n de s'épargner c e d é 
sagrément, toujours pénible à l 'amour-
propre d'un chasseur : c'est d'acheter 
l 'animal vivant et, après l'avoir at taché 
à u n arbre, de le tuer à bout portant. 
Encore faut-i l . cependant, ne p a s c o u 
per la Ocelle et l". voir détaler à toutes 
pattes. 

GIORCCS ROCHER. 

DERNIÈRE H E U R E 
Aux Communes britanniques 

M. EDEN répond aux attaques 
travaillistes contre la 

politique anglaise dans les affaires 
d'Espagne et d'Extrême-Orient 

Londres. 1 " novembre. — En réponse 
à une critique de M. Dalton (travail
l iste) , M. Eden a fait aux Communes 
une déclaration sur l'ensemble de la 
politique extérieure, n a rappelé que 
l'Angleterre n'a jamais failli aux obli
gations internationales, qu'elle avait a c 
ceptées et a insiste sur le fait que c elle 
devait m a l m e n a n t accomplir une tache 
de gendarmes de concert avec le* autres 
gouvernements. > 

Il a fait observer ensuite que, récem
ment, une nation qui a elle-m*T.e gagné 
à l'issue de la grande guerre d'impor
tants territoires en Europe et a reçu de 
ses alliés, certaines concessions terri
toriales en Afrique, s'est fait la c h a m 
pionne des revendications coloniales al
lemandes en Afrique. Je ne désire n e n 
ajouter pour le moment au sujet de 
cette revendication pour autant qu'il 
s 'asn de l'Allemagne t t de nous-mêmes. 
Mais Je dois déclater sans équivoque que 
nous ne reconnaissons à a u c u i gouver
nement le droit de nous demander des 
concessions alors que rien ne tend à 
montrer qu'il est préparé lu i -même à 
en faire. » 

M. Eden refuse d'accepter les criti
ques de M. Attiee, selon lesquelles l'at
titude anglaise dans l'affaire espagno.e 
fut dictée par des motifs Impérialistes 
et il a c ité notamment l'accord de Nyon 
où d'autres nations convinrent a v e : 
l'Angleterre de protéger leur marine d-> 
commerce. 

M. Eden répond ensuite à une criti
que de M. Lloyd Qeorge pour qui. en 
1931, l'accord était complet à la S . D N 
à propos de la Mandchourie. < pour 
entreprendre quelle action ? » demande-
t-11. En tout cas, il n'a trouvé dans les 
archives aucune proposition à la S . D N . 
e n vue de proposer des sanctions éco
nomiques contre le Japon. 

En ce qui concerne l'Ethiopie, il ad 
met que les mesures décidées manquè
rent leur but mais il ne faut pas croire 
que la S . D N . voulait imposer des mesu
res plus sévères et que ce lut l 'Angle
terre qui s'y opposa. 

Vingt-cinq pour cent des membres de 
la S . D N . n'appliquaient pas les sanc 
tions. 

M. Eden passe ensuite à la question 
espagnole. Cette question fait apparaître 
de profondes divergences a la S . D N . 
et à son avis, il n'y eut jamais possi
bilité d'imposer des sanctions. 

M. Eden insiste de nouveau sur l i m -
p c i t a n c s de la iront iè 'o marit ime. Tl 
u^ciare que s'il n'y avait pas eu Inter
vent ion étrangère dans cette guerre, ou 
la guerr« serait terminée depuis long
temps, on les croi ts de belligérance a u -

i s l c n t ( t é reconnus et accordés. Or, 
poursal. le ministre, l'octroi de ces droits 
dans le.- conditions présentes, aurait 
lnimenvrir.ent favorisé le parti le plus 
fc.rt sur mer donc le parti € Insurgé ». 

La non-intervention tenta de créer 
nr.e nouvelle forme de neutralité et , de 
K.'ultat en résultat, il est arrivé que la 
puissant e la plus forte sur mer a <Siè 
désavantagée. M. Eden estime ainsi que 
le;, € i i s u i g é s » paient très cher sur mer 
te prU d« l'assistance qu'ils peuvent re
cevoir su; terre. U rappelle ensu i t ; les 
g i icfs des autorités < insurgées > à 
Wgsrd de la Grande-Bretagne, concer
nant notamment l a i d e fournie aux a<-
siég'-s ds Bilbao par des navires mar-
cliand • britanniques et la non-recon-
î f . ssanrc des droits de bel l lgéiance. A 
cela, la réponse (.«t : Ayant bénéficié Ce 
l'interveniion étrangère, vous ne pou
vez brnéflner de privilèges t.ui, autre
ment, (rssent été les vôtres 

M. Eden critique ensuite l'affirmation 
rie M Lloyd Georges suivant jaqueiie la 
non- intervent ion avantage les nat iona
listes. Il rappelle que la brigade inter
nationale a sauvé Madrid il y a un an. 
Et puis, les gouvernementaux ont, e n 
plus de la frontière franco-espagnole, 
une autre d'une importance vitale : la 
mer. Depuis l'accord de Nyon surtout, 
Ils reçoivent par mer un ravitail lement 
considérable. D e Janvier à septembre 
ce'.te armée, précise-t-i l . la Russie a 
envoyé en Espagne prés de 10 fois en 
poids et 4 fois 1/2 en valeur ce qu'elle 
avait envoyé pendant la période corres
pondante de 1936. Officiellement, l E s -
papne est devenue le troisième client 
de l 'UR.S.S. 

Du coté gouvernemental, il y a aussi 
d'importantes arrivées de matériel de 
guerre et les tanks et les avions russes 
en constituent une part extrêmement 
importante. 

En ce qui concerne la situation e n 
Extrême-Orient , le transfert de la ques
tion de la S . D N . à Bruxelles a pour but 
de permettre la participation Indispen
sable et sur un pied d'égalité des Etats -
Unis . Etat n o n membre de la S.D.N. 

« Toute action qui pourrait être e n 
treprise dans ce conflit dépend essen
t ie l lement de la coopération des U.S .A. 
dêc lar; M. Eden aux applaudissements 
de la Chambre. 

< Le ministre dément ensuite que le 
gouvernement ait fait pression sur M. 
van Zeeland pour le choix de Bruxelles 
et rappelle que c'est le gouvernement 
américain qui prit l'initiative d'une c o n 
férence à Bruxelles dès qu'il fut e n t e n 
du qu'une conférence des neuf puissan
ces aurait lieu. 
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et s o n tender afin de dégager les corps 
des deux malheureuses victimes. 

Sur l'ordre du marre de Calais, leurs 
corps ont été transportés à l'hôpital de 
Calais, où M. Morln. sous-préfet de B o u 
logne, est venu les saluer. 

Les voyageurs, dont aucun n'a été 
blessé, ont été achemines par une rame 
de secours, vers la gare de Calala-
Marttlme. 

Las travaux de déblaiement sont act i 
vement poursuivis, mais o n no prévoit 
pas le rétablissement de la circulation 
avant la fin de la mat inée de mardi. 

Les inondations en Syrie 
M. de Martel, haut commissaire 

de France 
rend visite anx régions dévastée! 

et prend des mesures pour les secourir 
Damas. 1" novembre. — M. de Manel. 

haut commissaire de France, a achevé la 
visite des réglons dévastées par les inon
dations, qu'il fit. accompagné par le gé
néral Huntzlnger et les autorités syrien
nes. De passage a Dmelr, qui fut le théâtre 
de deux catastrophes successives, il se 
préoccupa d'abord avec le mteHllé de 
l'Intérieur et le directeur de l'Hygiène des 
mesures prises pour distribuer les soin» 
et empêcher les épidémies. 

M. de Martel a passé ensuite à Nebek. 
puis à Delr Aanlye où II s'est rendu compte 
de l'état de désolation des lieux et des 
progrés de» travaux de déblaiement aux
quels «ont affectés 500 hommes de troupe 
Les autorités militaires ont mis en outre 
â la disposition du gouvernement syrien 
les camions nécessaires au transport du 
ravitaillement. Le haut commissaire a fait 
appel à la Croix-Rouge internationale de 
Genève pour venir en aide aux victimes. *> 
Les employés de l'alimentation 

et de l'hôtellerie 
réclament l'application 

des 40 heures en 5 jours 
Paris, 1 " novemore. — La commission 

executive de la Fédération nationale des 
travailleurs de l 'al imentation et hôtels , 
cafés et restaurants, déclare « l'accord 
conclu le 3 Juillet suspendant l'applica
tion des 40 heures en cinq Jours dans 
les villes de 80.000 habitante *4 au-des 
sus, est expiré le 30 octobre. 

» L exécutai fédéral considère donc 
que les cinq jours doivent rentrer en 
application le premier novembre. En 
conséquence, les syndicats des employés 
d'hôtel, cafés, restaurants et cuisiniers 
doivent prendre toutes dispositions pour 
exiger l a mise e n r igueur des cinq Jours 
Immédiatement. > 

• 

Une motocyclette 
montée par deux hommes 
est happée par un express 

près de Besançon 
Besancon 1 " novembre. — Une moto 

conduite par M. Ch. Moser, 25 ans, de 
meurant à Talllecours, transportant sur 
le s iège arrière M. Georges Chavel, 23 
ans. étudiant, demeurant à Sal ins ( J u 
r a ) , franchissait , dans la soirée, le pas 
sage à n iveau situé sur la route de 
Montbéliard à Audincourt, lorsqu'un 
express a happé la moto tuant les deux 
motocyclistes. 

• 

Trait morts on Yougoslavie 
à la suite d'une réunion 
do parti paysan croate 

Interdite par los autorités 
Belgrade, 1 " novembre. — A Novi-

Oradata, dans l'arrondi s semert de VI-
rovttitxa, le député Meaaarov. inscrit sur 
la liste du docteur Matchek, avait voulu 
organiser une réunion de l'ancien parti 
paysan croate. Le sous-préfet Interdit 
la réunion. Les organisateurs Décidèrent, 
néanmoins , de passer outre et réunirent 
plusieurs centaines de partisans. 

Une échauffourée se produ^lt antre 
les gendarmes et le» manifestants . D e s 
coupa d e f eu furent tirés. On compte 
trois morts e t hu i t blessés, l a 
i f s — r o r t m parmi tes 

Les entretiens de M, Pierlot 
continueront aujourd'hui 

Bruxelles. 1 " novembre. — A 22' h. 30 
M. Buset quittait l"hô'.el de M. Pierlot. 
Il confia aux journalistes qu° in c o n 
versation avait porté sur les [ tions 
de programme, mais qu'il n'a. v t pas 
bonne hripression. 

A 22 h. 30. l'entretien de M Pierlot 
avec ses Interlocuteurs soclalist-s pre
nait fin. 

M. Vandervelde. Interrogé, déclara quç 
le bureau du Conseil général, s e réuni
rai: mardi après-midi. 

M Pierlot a reçu ensuite kts journa
listes et leur a déciaré no tamment : < Je 
reverrai les délégués socialistes après U 
réunion du bureau. Tout c e que je puis 
vous dire, c'est que Je ne vols aucune 
raison d'interrompre les conversations 
en cours. » 

COTONS 
LIVERPOOL, 1er novembre. 

Importations : 52 balles; Américain 
biisse 6; Brésilien : baisse «; Efcyptlca 
baisse 10; upper. baisse 10. 

«•••OrUiBt 

f»na* | rvea | j o w 

j 1-

"ew-Toi* 

M a sous 

Djponlble . . . 8 10 7.77 S.24 S 03 
Novembre —.— —.— I.0S 7.8» 
Décembre . . . . S.10 7*7 —.— — _ 
Janvier 8.09 7 93 8 01 7.84 
Février —— _.— 8.05 7.84 
Mars 8 00 7 95 8 01 7.84 
Avril —.— _.— 8 00 7 87 
Mai 8 07 7.95 8.00 7.8» 
Juin — — — — 8 05 7 89 
Jul'let 8.08 7 98 7.9» 71» 
Août —.— —.— 6.CJ 7M 
Septemb-e . . . —.— —.— 8 07 7 S8 
Octobre 8.17 8 OR 8 11 8 01 
Décembre 8.24 811 8 05 7 88 

Recettes. — Aux ports de l'Atlantique, 
2 000; aux ports du Golfe. 36.000; aux ports 
du Pacifique, nulles. 

Exportations. — Pour la Grande-Bretagne. 
14000: France et Continent. 4.000; Japon 
et Cbin*. 4 000. 

L e b a n d i t S a r d e D o m e n l e o 

r e c h e r c h é d e p u i s c i n q 

c e t « n e p a r u n j e u n e b e r g e r 

a p r è s u n c o r p s à c o r p s s a n s m e r c i 

Rome, l " novembre. — On manda o a 
Cagiiart e n Saixiaigne, qu'un bandit d u 
nom de Domenk-o Diana, qui avait t u é 
dix personnes depu's cinq mois qu"B t e 
nait le maquis, a été tué d a n s les c i r 
constances suivantes : 
Le bandit, qui avait échappé Jusqu'à 
présent à toutes les battues crginssén» 
par la gendarmer:?, avait passé une p a r 
tie de la nuit de samedi à «* •••—«**»• 
avec deux Jeunes bergers qu'a avait t e r 
rorisés comme tous les habitants d e la> 
région, d'ailleurs, par ses menaças. L'un 
des Jeunes gens, dans rninx—OnlM «A 
11 se trouvait d'aller Informer las e*a» 
darmes sans éveiller la méfiance d u 
bandit, se précipita sur lui e t , après « o a 
lutte sans merci, parvint à le fiatspet 
à plusieurs reprises avec u n ocixeau d e 
berger. 

Récemment sorti de prison après 
avoir purgé une peine pour vol à m a i n 
armée, le bandit D i a n a avait Juré d'ex
terminer toutes les personnes dont ksi 
dépositions avalent entraîné sa condam
nation. C'est ainsi qu'il avait successive
ment commis dix meurtres. 

Dernière» nouvelles sportive» 
TENNIS 

L e t o u r n o i d e l a T o u s s a i n t 
Paris. l"p novembre. — Le tournoi de 

la Toussaint s'est poursuivi aujourd'hui 
sur les courts couverts du Tennis-Club 4k» 
Psrls. Voici ]ri résultats; 

Coupe de l'I.L.T.C. de France. — Tt—il 
finale: M. Féret-B. Dubuc bsttent R. Bodsl-
M. Schaff par 8-3. S-3: H. Bo>Ul-R. Bour-
deix bsttent J. Boratra-J. Drton par s-1. è-T. 

Finale: P. Féret-R. Dubuc battent M. 
Botelll-R. BourUesux par 4-6, s-3. s-0. 

Simplet messieurs, (tabletu de proftss-
slonl. — D?m:-nnsle: Van Ssu bat PspUlost 
par 4-e. 8-1. e-4: t. Welas bat D» La Citvute 
psr 6-3. 8-6: Q. O.ssser bat Csnet par \JS 
6-1. 6-1; Dessslr bat T. Polgnon par è-i , 
P-3: fieeck b i t Deplerre par S-1. 10-d; S. 
Berth't b i t Dubolt par 6-1, l-«. 8-2; sVttt-
msn bat Oourobfteh par e-4. 4-6. 11-*. 

Finale: G. Classer bat R. D m i l r par 
6-4. 6-4. 

LUTTE AMERICAINE 

D c g ' a n e e»« v a i n q u e u r d e P e r e i r » 
Psrit. 1*' novembre. — Lundi sotr. au 

Pslsls des Sports, devant une ssils archl-
comble. s'est déroute l'hebdomadaire réu
nion de lutte smericsine dont ls iiisn»isè 
principal oppo&sit le Français Henri Do-
glane su Poruesls Al Perrelra. 

Le match tint ce qu'U promettait et) 
Destine, toujours aussi agressu* «t aussi 
4 son aise, ré'jstlt à briser, maintes fosa, 
la fatigue de soi» adversaire et 11 triompha 
aprt-: un combat qui dura 1 n. 2* 35". rem
portant ainsi une nouvelle victoire, lui 
permrttant d'affronter, d'ores et déjà, pour 
le titre europ(m toutes categorlea, le 
Buleaer Dan Koioff. lui-même facile vata-
queii- de ^Américain Al Sparks 

Résultats : Gaston Navalllee (Pressée) et 
Karrv Mamot lOrèce) font maton nul ; Joé 
Pull Knmar (Amérique) bat Mark Paas 
manu (Lettonie-, en 12' 48". par un t«-
DiâMPment de bras et de jambes. , 

Dan Koloff iBuleare- tombe Al Sparks 
(Eiaw-Vn-si. en 12' 55". psr une prie» 
d'épsulea. debout : Félix Kerslc (Toutme-
lavlel tombe Nazsretb-Sarquesisn (France) 
en 18' 56", par un tour de hanene en téta. 

Henri Deîiane (France), tombe Al Perrel
ra en 1 h. 2' 35". psr un surpassé de risse M 
de volée eu corps. # 

CMAM:BS A L'ÉTRANGER 
I-ondre*. — Sur Paris, 147.11; BUT BUfs 

xelies. 29312: esc. b o n banque. 0 t / l é ; 
pT-ft 4 court terme. O 1/2L 

SUCRES. — Cnba prompte livraison. 333: 
nevembre. 733- décembre. 233: Janvier. 333-
35 ma-». 274-35: mal. 237-3»; Juillet. 340-41: 
septembre. 241-42. — Ventes : é.OOO tonnes. 

Revue du marché do Mew-York 
New-York. 1" novembre. — Les nouvelles 

de la Journée n'avalent rien qui fut de 
nature à influencer Wsll Street. Aussi bien. 
le mtrehé étnit-r complètement privé de 
tout stimulant enns oublier le fait vas 
les opérateurs étalent tous occupes à 
mettre à Jour leurs comptes en vus du 
conçé de P « Eiectlnn Day ». 

La pression exercée m r les aciers * 2s 
suite de ls nouvelle baisse enregir.trée dans 
la production des hauts fourneaux cetts 
eematne était plutôt un facteur d'indéci
sion et les cotations se terminèrent avec 
des pertes assez nombreuses allant Jusqu'à 
deux polntf. cfrt.ilr.es valeurs ac-.lisant des 
baisses de cinq dollars sPTès des transac
tions qui portèrent sur 1.030.000 parts. 

A l'ouverture, les affaires étalent modé
rées et l'on avait à enregistrer de* baissée 
d'un poin'. dans un nombre assez Impor
tant de départements. « Steel Common » 
commença avec l'échange d'un paquet de 
3.000 set.cris à 61 dollars 1/2 et vers midi, 
le marché tomtait encore plus nés. Dans 
rensemb'.f. ls cote sccusalt «ne baisse de 
deux points. A ce moment, e Steel Oom-
mon » et c Case » étalent particulièrement 
faibles, par contre, les aurifères marquaient 
une léger? avance. 

Au cours de l'après-midi. 3a mouvement 
de baisse se poursuivit lentement, le mar
ché ne montrant que des signes très faibles) 
de résetton. L' s Union Psctfic ». ptr 
exemple, après avoir été offerte à ai et | 
demandée à 98 1 '2 fut finalement vendue 
à 95 1/2 soit trois dollars su-dersous. 

Les vslrurs automobiles furent favora
blement lr.rtuer.^es par lea Indications de 
résistance fournies par lea acheteurs des 
nouveau?; modèles de voitures vendues à 
un prix p l i s élevé. L'appui dont bénéfi
cièrent les aurifères était apparemment dû 
aux bruits courant à l'étranger aeâon les
quels le ecuverr.eraent songerait à un ac
croissement du prix officiel de l'or. 

A la suite d'achats modérât vers la fia 
de la séance, le marché termina 1-igèreuMnt 
su-dessus des cours ose du Jour, le clô
ture étant lourde. 

Le nouveau doyen 
de la faculté de médecine de Paris 

: TlrTDtEAU, oui vient ttbre Ma isfai it fa focal ai «fa 
I * Périt, fhêtsgtmphkt dam sen ioceraleirt, ,•*>. 

habita.it
cfrt.ilr.es

